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À PROPOS DE L’AUTRICE 
Lorraine de sang et de cœur, Tatiana Dublin lit et écrit depuis toujours. Autrice de romances historiques, elle s’essaie aux autres genres à ses heures perdues, à 2 ou 4 mains.  


Pour tous ceux et celles qui croient sincèrement que l’amour n’a pas d’âge. 
Et pour mes «  pom-pom girls  » de la première heure… 
Sans vous, je n’aurais pas pu y arriver  ! 
Les filles, c’est parce que vous croyez en moi que j’y ai finalement cru aussi  ! 


Prologue
Août 1815, Blackson House, Yorkshire 

Comment peut-on passer d’un tel bonheur à une angoisse si violente  ? se demande Keir en s’arrêtant en bas de l’escalier, encore une fois. Il n’ose pas monter parce que les femmes le renvoient de l’étage. Mais il est incapable de rester tranquillement assis. 
Sa dame hurle toujours, là-haut, d’une voix éraillée, presque brisée. Chacun de ses cris rauques lui broie le cœur, lui donne la nausée. Voilà dix-neuf heures qu’elle accouche. Dix-neuf heures qu’il souffre pour elle. Le plus dur est de ne pouvoir être avec elle…  
— Oncle Keir  ? 
Il sursaute et se retourne. Annys, la jolie, si jolie Ann se frotte les yeux, en tenue de nuit. Les cris de la nouvelle baronne en plein travail ont perdu en puissance, mais Keir a préféré que la petite fille dorme au rez-de-chaussée plutôt qu’à l’étage. 
Il s’agenouille devant sa nièce, orpheline au visage trop sérieux. 
— Tout va bien, Ann. Retourne te coucher…  Où est ta nurse  ? 
— Miss Roobs dort, mon oncle. Est-ce que tante Agatha va mourir, comme ma mère et tous les autres  ? 
Le sourire rassurant de Keir se fige, se morcelle tandis qu’il lutte pour cacher sa subite terreur à la fillette. 
— Chut, Ann, retourne te coucher. Demain, à ton réveil, ton cousin ou ta cousine sera parmi nous  ! 
Elle penche la tête sur le côté, le regarde gravement avant de s’éloigner. 
Un cri, plus déchirant et rauque que les précédents, le fait se redresser en tremblant. Il s’arrête au bas des escaliers. Il voudrait être là-haut, avec elle, tenir sa main, l’aider sans savoir comment. Rien n’est pire que l’idée qu’elle soit seule à souffrir, allongée sur un lit pour mettre leur enfant au monde. 
La veille encore, il rêvait que leur bébé soit une fille. Désormais, seul lui importe que la douleur d’Aggie cesse et que le bébé soit en vie et en bonne santé. Garçon ou fille, quelle importance, puisque cet enfant sera le leur  ? 
Le cri s’achève en gémissements. Son ventre se tord de terreur. Il a besoin d’être avec elle. 
Je suis baron, bordel  ! songe-t-il soudain, en se redressant. Je ne vais pas me laisser chasser par une sage-femme et une gouvernante  ! Je dois être avec elle et…  Bon Dieu  ! 
Il monte les escaliers en courant, traverse les couloirs au pas de charge jusqu’à la porte de la chambre de la baronne. Sa dame. Son Agatha. 
Deux paires d’yeux se tournent vers lui quand il ouvre le battant, mais il ne voit que sa dame, adossée à un amas d’oreillers. Elle est blême, exsangue même. Les yeux exorbités sous la douleur et l’épuisement, elle grimace de douleur et lutte, et oh, ce sang  ! Tellement de sang…  
— Sortez  ! siffle Mrs Huntington, la gouvernante de Blackson House. 
Sous le choc, il ne réagit pas quand Huntington le repousse d’une main sèche avant de claquer la porte. Il se retrouve dans le couloir, terrifié, horrifié. 
Je ne la toucherai plus jamais  ! Seigneur, je Vous le promets, je ne la toucherai plus jamais  ! Je Vous en supplie, faites que tout aille bien pour elle  ! 
Il se souvient soudain du jour où Huntington a annoncé à son frère Callum qu’il était père et veuf, le jour où Ann est née en tuant sa mère. La panique le submerge. Plus que jamais, il regrette l’absence de médecin sur le domaine. 
Un cri, plus long, qui s’achève en gémissement, lui glace le sang. Est-ce parce que Keir se tient juste derrière la porte qu’il lui semble si insoutenable  ? 
Puis un silence. Terrifiant. Sur le point de défaillir, Keir ouvre la porte, entre et se fige. 
Huntington et la sage-femme s’affairent en tournant le dos à sa dame. Lui ne voit qu’elle. Elle ouvre un œil, sourit difficilement en le voyant, tend une main faible vers lui. 
— Aggie…  
Il traverse la chambre, s’effondre sur le lit près d’elle, caresse son visage trop blême, trop frais. 
— Milord, sortez, voyons  ! 
Huntington attrape son bras et le tire en arrière. Il la toise avec colère. 
— Venez, enfin  ! Nous nous occupons de tout. Ce n’est pas un lieu pour un homme  ! insiste-t-elle sèchement. 
Il contient son envie de répliquer, échange un regard avec Agatha par-dessus l’épaule malingre de Huntington. Sa dame ferme brièvement les paupières en signe d’assentiment, forme les mots sur ses lèvres exsangues. Je t’aime aussi, articule-t-il en silence. Il cesse de résister, recule sans quitter son épouse des yeux. 
— Tenez, milord, dit alors la sage-femme, en venant à lui. 
Keir détache difficilement le regard de son adorée, fixe le paquet de linges que la sage-femme lui présente. 
— Qu’est-ce que c’est  ? demande-t-il, égaré. 
— Votre fils, milord. 
Son cœur se gonfle alors d’une joie violente, il se tourne vers Aggie, et…  
Elle a fermé ses yeux, le pli de ses lèvres témoigne d’une douleur infinie. Dans la même seconde, il prend conscience que ni la sage-femme ni Huntington ne s’occupent de son épouse. Et que le sang s’écoule toujours, entre les jambes de son aimée. 
Son cœur. Il s’arrête. 
— Prenez votre fils, ordonne Huntington. 
— Je veux voir ma femme, articule-t-il, d’une voix empreinte de douleur. 
— Votre femme est perdue, milord, répond doucement la sage-femme. 
— Elle était trop âgée, milord, renchérit Huntington, d’un ton calme. Mais Dieu soit loué, vous avez un fils  ! 
Il repousse les femmes, le bébé vagissant. 
— Milord, insiste Huntington. Pensez à votre fils, à votre nièce. Laissez-la partir en paix. Elle a accompli son œuvre sur cette Terre, vous a donné votre héritier. Elle a mérité son repos. 
Horrifié, il dévisage la vieille gouvernante. Il la connaît depuis toujours, mais a-t-elle toujours été aussi froide, inhumaine  ? 
— Lâchez mon bras, Huntington, articule-t-il froidement. Ou je vous arrache la main. 
Elle sursaute, mais obéit. 
— Votre fils, milord…  
— Quoi, mon fils  ! rugit-il. 
Il ne peut quitter sa dame des yeux. Elle papillonne des paupières, leurs regards se joignent, elle sourit. 
— Eh bien…  Je vais envoyer chercher le pasteur, milord. Il serait sage de baptiser votre héritier dès ce soir. Quels prénoms…    ? 
— Laissez-moi passer. 
Il la repousse violemment et vient s’effondrer à genoux près d’Aggie, son Aggie. 
— Chut, murmure-t-elle. 
— Aggie, chérie…  ma dame, ma jolie dame…  
— Pourquoi pleures-tu  ? 
Oh Seigneur  ! Comment le lui dire  ? Comment…    ? 
— C’est un garçon, n’est-ce pas  ? demande-t-elle, d’une voix affaiblie. 
— Oui, articule-t-il difficilement. 
— Je le savais…  De quelle couleur sont ses cheveux  ? 
— Bruns, ment-il parce qu’il n’en sait rien. Comme les tiens. 
— Quel…  Quel dommage  ! J’avais espéré qu’il…  qu’il…  qu’il serait aussi beau que toi. 
— Aggie, je…  
Elle ferme brièvement les yeux, avant de le regarder jusqu’au tréfonds de son âme. 
— Je me meurs. Je le sais. Je suis désolée. Je t’aime. 
Il laisse échapper un gémissement de douleur. 
— Donne-lui un prénom écossais. Un nom de guerrier. En hommage à ta mère. S’il te plaît…  
Il hoche la tête, incapable de parler. 
— Milord, sortez à présent, dit Huntington, en s’arrêtant près d’eux. 
— Reste avec moi, Aggie, chuchote-t-il. S’il te plaît, reste…  
Il embrasse sa paume glacée avec fureur, passion et désespoir. 
— Prends soin d’eux, d’accord, dit-elle en essayant de sourire. De lui et d’Ann. 
— Milord  ! 
Il se retourne vers Huntington, furieux. 
— QUOI  ? QUOI ENCORE  ? rugit-il. 
— Milord, votre place est auprès de votre héritier. Nous nous occupons de tout, ici. 
— Disparaissez, Huntington  ! 
Il se détourne de la gouvernante pour revenir à sa dame. Elle sourit doucement, mais ses yeux sont éteints. 
Son cœur comprend avant son esprit et se broie longuement, douloureusement. Il lève une main tremblante vers les lèvres sans vie. Effleure ses joues, caresse ses cheveux, embrasse son front. 
Incrédule, il se redresse, la dévisage. 
Elle est morte. 
Sa dame est morte. 
Il est seul. 
— Milord…  
Quelque chose n’en finit plus de hurler et d’agoniser en lui. 
— Milord  ! 
— Rendez-la-moi, chuchote-t-il. Reviens, Aggie. Reviens…  Je Vous en prie. Rendez-la-moi  ! Ne me laisse pas, Aggie. 
— Milord  ! 
Une main secoue son épaule. Il bondit sur ses jambes, se tourne vers la gouvernante, ivre de douleur et de fureur. 
— Disparaissez, Huntington  ! Disparaissez de cette maison immédiatement  ! Soyez maudites, vous et celles de votre engeance  ! Vous m’avez volé ses derniers instants  ! Je vous hais  ! Laissez-moi  ! Laissez-moi avec elle  ! 
— Mais milord, votre héritier doit…  
Pour la première fois de sa vie, il pourrait lever la main contre une femme. 
— Disparaissez, gronde-t-il, au-delà de la rage. Blackson House n’aura plus jamais besoin de vos services  ! Ni de gouvernante, d’ailleurs  ! SORTEZ D’ICI  ! 
Il se détourne des yeux écarquillés de la servante, rampe sur le lit pour soulever le buste inerte de sa dame et le serrer contre lui. Il veut oublier ses yeux vides et le métal écœurant de l’odeur du sang qui l’a tuée. Paupières closes, il dépose son front contre celui de son épouse. 
La douleur et les larmes le submergent brutalement. Il entend une sorte de feulement sourd, le cri d’un félin blessé à mort. S’aperçoit qu’il s’échappe de ses lèvres. 
Son cœur est mort dans sa poitrine. Et il a perdu son âme. 



PARTIE 1

1
Août 1836, Yorkshire 

— On entre sur l’domaine, Mrs Cross, crie Bill, le cocher. 
Une brusque tension s’empare des épaules d’Abbie, qui prend une longue inspiration. Ses mains moites rangent en hâte les documents qu’elle était en train de lire. 
— Courage, murmure-t-elle pour elle-même. Tu peux y arriver. Tu vas y arriver. 
Depuis deux jours qu’elle décrypte les comptes rendus donnés par Miss Ann Blackson avant son départ de Londres pour le Yorkshire, elle a saisi que la tâche qui l’attend ne sera pas facile. Elle se penche à la fenêtre pour observer les terres du domaine Blackson, qu’ils traversent enfin. Et ne peut retenir une grimace. Les champs sont à l’abandon, les pâturages vides. Les quelques maisons qu’elle entrevoit semblent en grand besoin de soins et de réparations. Plus ils avancent, plus ses sourcils se froncent. Comment les choses ont-elles pu décliner si vite  ? Aux dires de Miss Blackson, le précédent intendant du domaine, Horton, accomplissait sa tâche avec efficacité jusqu’à son décès, à la fin juin. 
Or les bois ne sont pas entretenus, les rares têtes de moutons paissant dans les prés n’ont pas été tondues…  À mesure qu’ils avancent, son incompréhension se mue en angoisse. 
— Et dans quel état vais-je trouver la maison  ? s’inquiète-t-elle. 
Ce qu’elle a étudié dans ces comptes rendus ne reflète pas la réalité de ce qu’elle observe. Miss Blackson a-t-elle volontairement minimisé l’ampleur de sa tâche  ? Ou Horton n’était-il pas aussi efficace qu’il le laissait croire à son employeur  ? 
— Impossible que tout se soit dégradé ainsi en moins de deux mois  ! 
Miss Ann Blackson a probablement été flouée par le vieil intendant, car elle ne lui a pas fait l’effet d’être femme à déguiser les faits. Bien au contraire, elle lui a paru une femme de caractère à forte volonté. Certes, très froide, mais aussi extrêmement intelligente. 
— Et elle a deviné que j’ai menti. Que je ne suis pas celle que je prétends être. 
Le poste lui a pourtant été offert. 
— Étrange jeune femme, vraiment…  Et je dois absolument perdre cette habitude de parler seule à voix haute. 
— On arrive  ! crie Bill. 
Elle se penche à la fenêtre, curieuse de découvrir la demeure où elle vivra et travaillera pendant de longues années. Si Dieu le veut. Et si elle en a la force. On ne peut pas dire que Miss Blackson ait négligé de la prévenir contre les humeurs et le caractère de son oncle. 
Le lord du château. Car c’est un château qui s’étale devant ses yeux, au détour d’une courbe de la route. Un ouvrage immense, mais anarchique, empilage d’architectures, de styles et d’époques sans réelle harmonie. Deux ailes, un corps principal. Quatre étages. Trois tours dont une carrée très médiévale. Tandis que la voiture s’approche en ralentissant, elle observe les lucarnes côtoyant de grandes fenêtres vitrées. Des meurtrières percées ici et là rappellent l’âge vénérable de l’endroit. Le mélange de teintes sur les toitures donne à l’ensemble une touche plus désolée que farfelue. 
— Je suis incapable de savoir si cet endroit est…  beau. Mais imposant, ça oui  ! 
En tout cas, c’est énorme, presque monstrueux. Elle craint soudain que la maison soit dans le même état que le domaine alentour. 
— Mais dans quoi donc me suis-je engagée  ? 
La voiture s’arrête devant les marches du perron, elle s’inquiète du bien-fondé de sa décision d’accepter le poste d’intendante et de gouvernante des lieux. Bill ouvre sa portière, elle descend en affectant une assurance qu’elle ne ressent pas. Puis lève les yeux vers la façade et se sent écrasée par les pierres de Blackson House. 
Blackson House…  
Ce n’est pas une maison, mais un château. Quelle idée saugrenue de nommer cet endroit une maison  ! 
— Le personnel sait-il que j’arrive aujourd’hui  ? s’inquiète-t-elle auprès de Bill, qui descend ses bagages du toit. 
— M’semble que oui, Mrs Cross. 
Elle se tourne vers la lourde et imposante double porte de bois ouvragé. 
— Que vais-je donc trouver ici  ? 
— Du travail, ça, pour sûr  ! s’exclame Bill juste derrière elle. 
Elle sursaute. Il faut qu’elle perde cette mauvaise habitude de parler tout haut au lieu de penser tout bas  ! 
— Eh bien…  allons-y. 
Sur une profonde inspiration, elle relève ses jupes et monte les escaliers de pierre, gênée de se présenter à l’entrée principale. Empoignant le lourd marteau de bronze de la porte monumentale, elle distingue alors des inscriptions gravées dans les pierres du pourtour et les suit des yeux. Seigneur  ! Mais c’est tout le tour de porte qui est ainsi gravé  ! Un instant tentée de les lire, elle recouvre sa raison et laisse retomber l’anneau. 
Le «  bong  » puissant qui retentit semble se réverbérer au travers des pierres de toute la bâtisse. Avec un frisson lui viennent les souvenirs des vieux romans d’épouvante qu’elle lisait, plus jeune. La maison lugubre, le maître inquiétant, les domestiques invisibles…  
Elle repousse ces images fantasmagoriques, redresse le dos et les épaules. Elle doit absolument faire la meilleure des premières impressions aux domestiques qui seront sous ses ordres. Elle ne peut se permettre de prêter le flanc au moindre manque de considération de leur part. 
Mais la porte ne s’ouvre pas. Sourcils froncés, elle soulève à nouveau le marteau. «  Boooong  ». 
Bill pose son dernier sac en haut des marches, ôte son chapeau et s’arrête près d’elle pour se gratter le crâne. 
— Pour sûr, fait une chaleur d’enfer…  
Il se signe aussitôt. Elle a très chaud, elle aussi, et n’a guère envie de rester en plein soleil. Déjà, la peau trop pâle de sa nuque commence à la brûler. Elle soulève une troisième fois l’anneau. 
— Bah, vous pouvez cogner comme vous voulez…  Y viendront pas ouvrir. 
— Comment cela  ? 
— Bah…  Y a plus de majordome depuis la mort de Cosmo, y a dix ans. 
— Pardon  ? Et donc, s’il n’y a pas de majordome, personne ne vient ouvrir la porte aux visiteurs  ! 
— Bah, des visiteurs, hein, y en a pas des masses…  Personne a envie de v’nir se frotter au Baron Noir. 
Allons bon  ! Voilà qu’à mesure que passent les minutes, elle se sent s’enfoncer dans l’un des romans gothiques de sa jeunesse. 
Le Baron Noir  ? 
Lord Keir…  le Baron Noir  ! 
Elle hésite entre s’indigner et éclater de rire. 
— Et comment suis-je censée entrer  ? 
— Bah, poussez l’porte, Mrs Cross. 
Elle le dévisage une seconde, éberluée, puis, ne le voyant faire aucun geste, entreprend de pousser le lourd battant, qui s’écarte lentement en grinçant. Elle se glisse dans la mince ouverture, fait quelques pas sur le marbre blafard du hall. Ses talons claquent et résonnent lugubrement dans le silence sépulcral qui règne sur les lieux. Ses yeux stupéfaits parcourent l’immense voûte qui s’élève au-dessus d’elle. Les colonnes à la grecque, gigantesques. La rotonde. L’immense escalier de cérémonie qui s’élance vers les étages, devant elle. Les portes qui percent les murs. Des toiles masquent les fenêtres, couvrent les meubles. 
C’est monstrueusement immense. D’une saleté repoussante. L’ensemble dégage une atmosphère d’abandon. 
— HÉ OH  ! crie le cocher, en lâchant bruyamment les bagages près d’elle. 
Elle sursaute méchamment, puis perçoit l’écho de pas. Une démarche traînante, un chuintement sur le marbre, et son imagination bien trop fertile lui renvoient l’image de l’horrible créature du Dr Frankenstein. Elle contient son réflexe de tourner les talons, tandis qu’à ses côtés, Bill s’avance vers un couloir sombre face à eux. 
— Arun  ! s’exclame-t-il. Vieux sagouin  ! 
L’homme qui sort de l’ombre répond à Bill dans une langue étrangère, et Abbie écarquille les yeux en le découvrant. 
Il porte une chose blanche enroulée sur la tête, une espèce de tunique à la couleur improbable et des pantalons larges en guise de vêtements. Et…  il est pieds nus  ! 
— Je suis dans un rêve. Ou plutôt dans un cauchemar…  Ceci n’est pas réel, je…  
— V’nez Mrs Cross  ! lui lance Bill. Qu’j’vous présente Arun, l’valet de milord. 
Un valet  ? 
Elle prend sur elle pour aller jusqu’aux deux hommes. De près, le fameux Arun est plus inquiétant encore. Il pose sur elle un profond regard noir. Par habitude, elle carre les épaules, relève le menton et hausse son sourcil. Avec sa peau très mate et ses pommettes hautes, il est l’être le plus exotique qu’elle ait jamais vu  ! 
— Mrs Cross, bienvenue à Blackson House, dit-il, d’une voix mélodieuse et douce. 
Il a un étrange accent chantant. 
— Merci, Mr Arun. 
— Juste Arun, sourit-il, en s’inclinant devant elle. Suivez-moi, je vais vous conduire à votre chambre. 
— J’vous mène vos bagages de suite, ajoute Bill. 
Elle emboîte le pas de l’étrange individu, qui repart dans les profondeurs de la maison. Ses pieds nus traînent un peu sur le marbre, et elle ne peut s’empêcher de les regarder, choquée, en le suivant. 
— Voilà, Mrs Cross. 
Il s’arrête devant une porte ouvragée dont il tourne la clé et pousse le battant avant de s’effacer. Avec un sourire de remerciement nerveux, Abbie entre dans la pièce, intriguée d’être logée au rez-de-chaussée, et non sous les toits. 
— Je…  Ce sont des appartements, pas une chambre de service, s’étonne-t-elle. 
— C’est là que vivait Horton, précise Arun. Nous avons retiré ses effets personnels. 
Elle pénètre plus avant dans une large pièce tenant autant du bureau de travail que du salon. Marche jusqu’à une porte sur la droite, derrière laquelle elle découvre une chambre de taille plus que respectable. Elle se dirige ensuite vers une porte sur la gauche, qui s’ouvre sur une sorte d’immense débarras vide. 
— C’est là qu’Horton rangeait ses frusques, explique Bill, en posant une de ses malles par terre. 
— Bill  ? 
— Oui, Mrs Cross. 
— Quand comptez-vous repartir pour Londres  ? 
Elle surprend le bref échange de regards entre Bill et Arun. 
— À vot’ convenance. J’travaille pour Blackson House. D’main matin, si vous voulez. 
Elle hoche pensivement la tête. Cette maison n’est peut-être pas l’antre de l’horreur qu’elle a un instant imaginé, même si elle n’en a pas tout vu. Malgré tout, le peu qu’elle a déjà observé établit clairement que le château est un endroit des plus négligés. 
— J’aurai un courrier à vous confier pour Miss Blackson, murmure-t-elle. Pourriez-vous vous charger de le lui faire envoyer ou remettre  ? 
— Pour sûr. Bon, j’me dépêche d’finir d’ramener vos affaires. J’ai faim…  
— Vous devez avoir envie d’une collation, Mrs Cross, intervient Arun, de sa voix chantante. Je vais demander à Shanti de vous préparer quelque chose. 
— Euh…  Merci…  Arun  ? 
— Oui. 
Elle tourne vers lui ses sourcils légèrement froncés. 
— Pensez-vous qu’il me soit possible de rencontrer les membres du personnel de cette maison  ? 
— Bien sûr. Demain matin vous conviendra-t-il  ? 
— Cela conviendra parfaitement, répond-elle, avec la sensation de ne pas avoir le choix. 
Il s’incline, puis la laisse seule. Frissonnante, elle marche jusqu’aux hautes fenêtres dont elle écarte en éternuant les lourdes tentures avant de repousser les vitres. La chaleur extérieure pénètre dans la pièce, lui rendant une impression de vie. Elle s’octroie quelques minutes pour admirer ce que sa croisée ouverte lui offre à voir : une large pelouse très mal entretenue s’étalant jusqu’aux bois, dans le lointain. 
Les paroles de Miss Blackson lui reviennent en mémoire, que son salaire très élevé ne serait pas de l’argent facilement gagné. 
— Je ne suis pas sûre d’être assez payée. 
À l’époque, elle pensait que Miss Blackson évoquait le caractère emporté et difficile de Lord Keir, son oncle. Sans imaginer que c’était sans doute à l’état du domaine qu’elle faisait allusion. 
Un bruit de galop la tire de ses pensées. Surprise, elle se penche par la fenêtre et voit débouler une énorme bête au poil roux. Elle recule par réflexe, alors que l’animal passe devant elle au triple galop. Il est si rapide qu’elle n’a que le temps d’entrapercevoir la forme du cavalier couché sur l’encolure. 
— Milord Keir, intervient la voix d’Arun derrière elle, la faisant sursauter. Votre thé, Mrs Cross. Shanti vous a préparé quelques biscuits. 
Il pose le plateau sur le bureau poudré de poussière, s’incline et sort cette fois en fermant la porte derrière lui. Interdite, elle fixe le plateau, puis regarde la fenêtre, et soupire. 
— Que dois-je faire  ? 
Les choix qui s’offrent à elle sont plus que limités. À dire vrai, de choix, il n’y en a pas. 
— Je dois y arriver. 
Elle époussette une des chaises, se verse un thé, tout en préparant mentalement le courrier qu’elle compte envoyer à Londres dès le lendemain.  
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orsque Abbie arrive a Blackson House pour prendre

le poste de gouvernante, elle en reste bouche bée.
Le chateau est a l'abandon, le personnel réduit au
minimum, et le maitre des lieux ne se montre jamais.
Elle hésite fortement a faire demi-tour, mais quelque
chose la retient : comme si sous les secrets, les
mystéres et les toiles d'araignées se cachait un trésor
qui n’'attend que d'étre éveillé. Peut-étre a limage
du Baron Noir, aussi insaisissable et fascinant que la
lumiére de la lune ?
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